
CRITIQUE,  danse.  MONACO,
Grimaldi Forum, le 28 avril
2024. « To the Point(e) » de
Christopher WHEELDON / Sharon
EYAL  /  Jean-Christophe
MAILLOT  par  les  Ballets  de
Monte-Carlo

Sous l’intitulé « To the Point(e) », les Ballets
de Monte-Carlo et l’Orchestre Philharmonique de
Monte-Carlo proposent une soirée enchantée et

contrastée : un triptyque dansé (et symphonique),
réalisé par la célèbre compagnie monégasque

dirigée depuis plus de 30 ans par Jean-Christophe
Maillot !

 

Tout d’abord, la peinture est bien présente dans le processus
de WITHIN THE GOLDEN HOUR (2008), en particulier la trace de
l’or…  celui  des  tableaux  du  néo-classique  viennois  Gustav
Klimt.  Christopher  Wheeldon,  à  l’imaginaire  surprenant,  en
déduit  toute  une  série  contrastée,  gestes  heureux  et
mouvements décontractés divers : rituels anciens, duels de
danseurs, fantaisies sociales plus légères… A l’inverse de
certains chorégraphes possédés par la réalité convulsive de
notre époque, Wheeldon délivre plutôt une leçon de beauté
souriante, où la souplesse des corps, l’arabesques des figures
suspendues,  dialoguent  en  apesanteur  avec  la  musique  pour
cordes, souvent obsédantes, d’Ezio Basso, fusionnée avec celle
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de  l’inusable  Vivaldi.  L’effet  est  immédiat  et  se  révèle
convaincant, d’autant plus que les danseurs y sont baignés en
volupté et chaleur dans la lumière dorée et caressante – qui a
été spécialement conçue dans l’esprit d’une performance de
séduction pure. 

Contraste  total  avec  la  pièce  qui  suit  immédiatement  :
AUTODANCE (2018), qui n’étonne guère… tant Sharon EYAL fait du
EYAL… (un ballet conçu ici avec Gai Behar) ; donc une plongée
dans  des  ténèbres  angoissées  dont  la  tension  dépressive
s’exprime par la tenue des danseurs : la douleur, la torture,
les convulsions se lisent immédiatement dans ce parti qui
expose des corps martyrisés, d’autant plus manifestes qu’ils
contrastent  avec  le  corps  libre  et  souple  d’une  jeune
danseuse, en rien concernée par le malaise général. Après la
fluidité quasi enivrée de la pièce de Wheeldon qui a précédé,
le noir acide d’Eyal perce la scène comme un cri. 

Beau cadeau – pour clore le triptyque – que le propre ballet
de Jean-Christophe MAILLOT. Dans VERS UN PAYS SAGE (1995), le
chorégraphe tourangeau rend hommage à son père, le peintre
Jean Maillot, qui conçut nombre de décors d’opéras (entre
autres) ;  en réalité, le ballet d’une durée d’une demi-heure,
n’a rien de sage. C’est même un défi physique et artistique
qui s’impose aux danseurs, lesquels ne cessent d’exalter et
d’incarner  une  physicalité  croissante,  au-delà  de  leurs
limites, comme s’il s’agissait de fait d’évoquer l’énergie du
père, lui-même suractif, travailleur infatigablement créatif.
Mobiles comme en transe, les corps se répondent, se défient,
réalisent des figures incessantes, de formidables étreintes
fraternelles, sachant toujours offrir (et recevoir) ces liens
d’amour et de fusion qui assurent l’étonnante cohésion de la
chorégraphie. Dans le final, se dévoile un tableau de Jean
Maillot, aux couleurs et lumières emblématiques, celles qui
firent le succès de sa dernière exposition intitulée « Pays
sage ». Au delà du narratif éloquent et tendre d’un fils à son
père,  le  ballet  doit  aussi  sa  séduction  à  la  musique



hypnotique, suspendue de John Adams (Fearful Symmetries) qui
lui confère l’élasticité requise et le charme irrésistible
d’une audace intemporelle. Et sous la direction de Garrett
Keast, l’Orchestre Philharmonique de Monte-Carlo confirme ses
étonnantes dispositions expressives au service de la danse.

 

 

___________________________________

CRITIQUE, danse. MONACO, Grimaldi Forum, le 28 avril 2024.
« To the Point(e) » par C. Wheeldon / S. Eyal / J. C. Maillot

et les Ballets de Monte-Carlo

 

VIDEO : Extrait de « Vers un Pays sage » de J. C. Maillot par
les Ballets de Monte-Carlo

 

CRITIQUE,  danse.  TOULOUSE,
Opéra  national  du  Capitole
(du 19 au 25 avril 2024). G.
MALHER  /  J.  NEUMEIER  :  Le
Chant de la Terre. Ballet de
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l’Opéra national du Capitole
/  Airam  Hernandez  (ténor),
Anaïk  Morel  (mezzo)  /
Orchestre  National  du
Capitole  de  Toulouse  /
Nicolas André (direction).

Créée en 2015 à l’Opéra national de Paris, la
pièce chorégraphique de John Neumeier “Le Chant de

la terre” (sur la musique de Gustav Mahler) est
reprise au Théâtre du Capitole de Toulouse pour

six représentations, dans une version chambriste
(orchestrée par Schoenberg) tout à fait adaptée à
la fosse capitoline. Les six magnifiques poèmes –

tous ré-adaptés d’écrivains de la période Tang
(VIIIème siècle après J.C) – émaillent une

partition qui exprime l’envie du compositeur
viennois de retrouver du goût pour la vie alors

que la mort approche, et qui se conclut par le mot
“Ewig” (“Pour l’éternité”), répété 7 fois.
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La  traduction  scénique  de  l’ouvrage  mahlérien  est  très
lisible. Un immense disque surplombe l’arrière-scène, évoquant
notre terre et son halo bleutée, qui change de couleur selon
les humeurs changeantes, gaies ou triste, de la partition. Un
jeune homme, Philippe Solano, se souvient de son meilleur ami
d’enfance, incarné par Kleber Rebello, leur joyeuse amitié,
avant d’en être éloigné par la rencontre avec une femme (Nina
Queiroz),  et  enrer  dans  une  vie  de  couple  “standard”,  à
l’instar d’autres couples qui font alors leur apparition sur
scène. Le second reste lui en retrait, mais réapparaît à de
nombreuses reprises, comme la réminiscence de cette amitié
passée.

Une cérémonie orientalisante se produit en arrière-plan, sur
les tons rouges/orangés d’un soleil couchant, et la simplicité
de ce cérémonial se retrouve dans la chorégraphie de John
Neumeier. Un certain formalisme dans les rapports entre les
êtres,  une  fluidité  qui  exclut  toute  tension,  un  refus
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drastique de la culture occidentale qui est cependant évoquée
quand les hommes apparaissent en jeans. Le groupe de danseurs
masculins est superbe à regarder, bien que rien ne surprenne,
et les pas dans les duos masculin-féminin et masculin-masculin
créent des rapports frôlant plein de non-dits. 

Pour souligner la théâtralité, et donner plus de profondeur
encore à la musique, Neumeier instille des silences entre les
différents Lieder. Les danseurs les meublent par des marches
ou des danses solennelles qui créent des cérémonies ô combien
mystérieuses.  La  partition  est  pourtant  chantée  avec  une
sensibilité ô combien touchante par la mezzo française Anaïk
Morel et un santé revigorante par le ténor espagnol Airam
Hernandez, l’un des chanteurs-chouchous de la maison occitane.
Toute  en  transparence,  avec  sa  dizaine  de  musiciens,  la
phalange toulousaine se pare d’une poésie prenante, grâce à la
battue  aussi  précise  que  souple  du  chef  français  Nicolas
André. Attentif et ému, le public attend de longues secondes
avant de briser le lourd silence que les bouleversant “Ewig”
égrenés par la mezzo lui impose…

_____________________________________________

CRITIQUE, danse. TOULOUSE, Théâtre du Capitole (du 19 au 25
avril 2024). G. MALHER / J. NEUMEIER : Le Chant de la Terre.
Ballet  de  l’Opéra  national  du  Capitole  /  Airam  Hernandez
(ténor), Anaïk Morel (mezzo) / Orchestre National du Capitole
de Toulouse / Nicolas André (direction).

 

VIDEO : Trailer du « Chant de la Terre » par John Neumeier au
Théâtre du Capitole

 



CRITIQUE,  danse.  PARIS,
Théâtre de la Ville, le 23
avril 2024. « Sweet Mambo »
de  Pina  BAUSCH  par  la
Tanztheater  Wuppertal  et  la
Compagnie Terrain

C’est une soirée chargée d’histoire et d’émotion
qui nous a été offerte le 23 avril 2024 au Théâtre
de la Ville. Sous la houlette de Boris Charmatz,

le Tanztheater Wuppertal et la Compagnie
Terrainrelevaient le défi de faire revivreSweet
Mambo, l’avant-dernière pièce de Pina Bausch,

créée en 2008, un an avant sa disparition . Et ce
pari est magnifiquement réussi, offrant un

spectacle qui vibre de la double énergie de la
mémoire et du renouveau.

 

D’emblée, la scène installe une forme de transmission. La
jeune Naomi Brito, nouvelle dans la compagnie, ouvre le bal
avec une danse fluide avant de murmurer son nom comme une
incantation  :  «  N’oubliez  pas,  Naomi  ».  Ce  simple  geste
résonne comme un passage de témoin entre les générations,
entre les danseurs historiques qui ont connu Pina et ceux qui
perpétuent  son  héritage  aujourd’hui.  Le  plateau  réunit  en
effet sept interprètes de la création originale, rejoints par
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trois nouveaux venus, créant une tension palpable entre la
fidélité et le renouvellement. La superposition des âges et
des expériences confère à la pièce une densité phénoménale où
la danse semble transfigurée par le temps qui passe.

Sweet Mambo déploie un univers où la quête de l’autre vire
parfois  au  jeu  de  massacre.  Six  femmes  mènent  la  danse,
élégantes  et  sensuelles,  mais  dont  les  solitudes  et  les
tourments  percent  sous  les  sourires.  Face  à  elles,  trois
hommes en costumes noirs, à la fois séducteurs insistants et
faire-valoir muets, dont les sollicitations oscillent entre la
drague et le harcèlement. La pièce met ainsi en lumière, avec
une lucidité parfois grinçante, la violence sourde qui peut
émailler les relations entre les sexes. « La vie c’est comme
un vélo, ou tu roules ou tu tombes », lance Nazareth Panadero,
résumant avec un humour désabusé l’urgence vitale qui traverse
la pièce.
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Le spectacle semble jouer avec le temps, entre scènes qui se
répètent et gestes étirés, créant ce sentiment familier et
étrange qui caractérise l’œuvre de Pina Bausch. La répétition
des  noms  en  guise  de  ritournelle,  les  courses  folles  des
danseuses  interrompues  par  les  hommes,  le  balancement
incessant des bras : tout concourt à une dramaturgie où la
danse se fait récit fragmenté des obsessions humaines. Les
costumes de Marion Cito, robes vaporeuses et colorées qui
soulignent  les  formes  et  ondulent  au  gré  des  mouvements,
renforcent cette atmosphère à la fois sensuelle et poétique.
Si la première partie peut sembler parfois plus lisse, la
seconde moitié du spectacle nous emporte dans une cavalcade
d’émotions  et  de  virtuosité.  La  gestuelle  se  fait  plus
intense, plus urgente, portée par des duos sensuels et des
courses  effrénées.  Les  voiles  blancs  de  la  scénographie
s’envolent sous l’effet des ventilateurs, laissant apparaître
les corps en une danse presque aérienne, comme un souffle venu
du passé qui viendrait nous effleurer.

Sweet  Mambo  est  bien  plus  qu’un  hommage  nostalgique.  En
interrogeant  la  place  des  femmes  et  les  mécanismes  de  la
séduction, Pina Bausch posait déjà un regard amusé et profond
sur nos solitudes. Aujourd’hui, sous la direction de Boris
Charmatz et grâce à la présence de ces danseurs-mémoires, le
spectacle résonne avec une force nouvelle. La puissance des
corps qui ont vieilli, la gravité des visages au moment des
saluts, tout cela témoigne d’une œuvre vivante, qui ne cesse
de se réinventer et de nous parler de notre humanité fragile.

 



 

________________________________________

CRITIQUE, danse. PARIS, Théâtre de la Ville, le 23 avril 2024.
« Sweet Mambo » de Pina BAUSCH par la Tanztheater Wuppertal et

la Compagnie Terrain. Crédit photographique (c) Krauskopf

CRITIQUE, danse. LYON, Opéra
de Lyon, le 16 avril 2024.
« Beach Birds » & « Biped »
de  Merce  CUNNINGHAM  par  le
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Ballet de l’Opéra National de
Lyon

A nouveau, l’Opéra de Lyon invite à une somptueuse
soirée de danse contemporaine. A la fois zen mais

aussi très complexe voire traversée par
l’innovation technologique, l’écriture

chorégraphique de Merce Cunningham (né en 1919)
continue d’envoûter, par son épure et son essence

onirique, malgré sa disparition en 2009. Sa pensée
redéfinit constamment le sens du geste et son

déploiement en réinventant son rapport à l’espace
et au temps. L’impression d’un work in progress,
d’un mouvement qui se crée au moment où il est

représenté, la part d’improvisation, l’illusion
très habile d’un jeu aléatoire… sont renforcées
avec la contribution de son complice John Cage,

compositeur inclassable et critique qui aiguise la
réflexion et la fusion des disciplines : musique

et danse, mais aussi arts plastiques (et même
cinéma) car l’univers de Cunningham est une sorte

de fabrique expérimentale aux carrefours des arts,
qui cependant ne perd jamais son ancrage dans

l’esthétique.
 

Avec le champion de l’abstraction américaine, la danse se fait
miroitement  du  sensible  :  l’esprit  comme  les  sens  du
spectateur accompagne chaque danseur, et chaque tableau dansé.
Comme  les  musiques  emprunte  à  l’ordinateur  des  séries
nouvelles de notes et de rythmes, le langage de Cunningham
invente  des  enchaînements  inédits  (ses  fameuses  jointures,
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liaisons, articulations qui indiquent au danseur, de nouvelles
directions, un rapport régénéré à l’espace : c’est évidement
l’enjeu de cette série présentée par le Ballet de l’Opéra de
Lyon.

 

 

En particulier les deux pièces qui semblent aussi pensées et
construites  qu’improvisées  et  fruits  d’une  démarche  où  le
hasard prévaut. Beach Birds de 1991, où un certain hiératisme
collectif invite à la méditation (d’autant plus sur la musique
de Cage qui emploie des bâtons de pluie) ; avec BIPED de 1999,
plus « spectaculaire ». Hommage à James Joyce et son vertige
labyrinthique,  (1991  marquait  les  50  ans  de  la  mort  de
l’écrivain)  les  corps  dansant  de  Beach  Birds  entendent
exprimer le mouvement du temps à travers une nuée d’oiseaux
dont chaque phrasé individuel exprime l’envol collectif, porté
par le souffle des éléments.
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BIPED (entrée au répertoire) est
marqué par une multiplicité de
micro  énergies,  tout  aussi
fluides,  aboutissement  de
l’exploration  du  logiciel  de
génération  de  mouvement  Life
Form.  Sur  la  musique  de  Gavin
Bryars,  souple  et  entêtante,

Cunningham explore, expérimente, réinvente aussi au diapason
d’une  intelligence  nouvelle  qui  lui  inspire  une  dynamique
chorégraphique inédite. De cette ascèse et cette discipline
imposée par l’informatique, le chorégraphe déduit une autre
volupté active, qui fusionne ici avec une constellation de
formes  géantes et organiques, projetées, en dialogue avec les
corps sur scène. Ce jeu épars, faussement dilué, construit en
réalité  une  nouvelle  architecture  en  mouvement,  dans  une
nouvelle  réalité  à  plusieurs  dimensions,  qui  exacerbe  les
sensations (autant du spectateur que du danseur). De quoi
réaliser ce qui définit l’art même de Merce : un jeu miroitant
entre sensualité et construction mentale.

 

 

________________________________________________

CRITIQUE, danse. LYON, Opéra de Lyon, le 16 avril 2024.
« Beach Birds » & « Biped » de Merce CUNNINGHAM par le Ballet
de l’Opéra National de Lyon. Crédit photographique (c) Droits

réservés
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CRITIQUE,  danse.  AIX-EN-
PROVENCE,  Le  Pavillon  Noir,
le  12  avril  2024.  «  S  62°
58′,  W  60°  39′  »  par  la
Compagnie PEEPING TOM

Le 12 avril 2024, le Pavillon Noir d’Aix-en-
Provence a accueilli l’une de ces soirées dont on
sort transformé. La compagnie belge Peeping Tom y
présentait sa nouvelle création, S 62° 58′, W 60°
39′, et le moins que l’on puisse dire, c’est que
le collectif n’a pas déçu. Ce spectacle est une

plongée vertigineuse dans les abysses de la
création artistique, un jeu de miroirs fascinant

entre théâtre et réalité.
 

Le  plateau  du  Pavillon  Noir  se  métamorphose  en  un  décor
hyperréaliste à couper le souffle : un voilier, prisonnier des
glaces éternelles de l’Antarctique, à l’exacte localisation
qui donne son titre à l’œuvre. Cette maîtrise scénographique,
signature de la compagnie, installe une atmosphère glaciale et
oppressante, propice à l’émergence de l’indicible. Un drame
semble se nouer, l’équipage luttant pour sa survie dans un
univers où le froid est autant physique que métaphorique.
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Pourtant, c’est là que réside le génie de Peeping Tom. Alors
que  l’émotion  menace  de  submerger  le  public,  un  cri,  une
révolte,  brise  l’illusion  :  l’acteur,  joué  par
l’impressionnant  Romeu  Runa,  s’adresse  frontalement  à  son
metteur en scène, Franck Chartier, dont la voix résonne en off
comme celle d’un dieu omnipotent mais faillible. Le voilà qui
l’accuse de piller sa propre vie, ses propres traumatismes,
pour nourrir une œuvre qui devient pesante. Cette rupture, ce
« théâtre dans le théâtre », est un véritable électrochoc.
Nous ne sommes plus spectateurs d’un naufrage, mais de la
répétition  d’un  naufrage.  La  mise  en  abyme  est  totale  et
vertigineuse.

La pièce se transforme alors en une joute oratoire et physique
d’une rare intensité. Les interprètes, Marie Gyselbrecht en
tête, se rebellent à leur tour contre le metteur en scène
invisible. Ils lui reprochent ses personnages féminins souvent
victimes, l’empreinte écologique de ses décors somptueux, ou
encore la répétition de ses thèmes de prédilection. S 62° 58′,
W 60° 39′ devient le récit poignant et parfois hilarant des
doutes d’un artiste en crise, qui se demande si son regard,
celui d’un homme de 56 ans, est encore pertinent, et si son
art,  si  personnel,  n’a  pas  fait  fausse  route.  Cette
introspection, d’une honnêteté brute, est un cadeau fait au
spectateur.

https://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2024/04/peeping-tom-web-newcrea4.jpg


Mais  Peeping  Tom  ne  serait  pas  ce  qu’elle  est  sans  sa
dimension  purement  charnelle  et  spectaculaire.  Après  cette
tempête  de  mots,  c’est  à  un  solo  final  de  Romeu  Runa,
magistral  et  libérateur,  que  l’on  assiste.  Pendant  une
vingtaine  de  minutes,  le  performeur,  tel  un  funambule  de
l’âme, mêle son corps, ses émotions et ses pensées dans une
explosion théâtrale et physique de tous les instants. Il brise
le quatrième mur, interpelle le public, et offre un moment de
théâtre total, d’une puissance cathartique rare, confirmant si
besoin  était  l’incroyable  virtuosité  des  artistes  de  la
compagnie.

 

 

Pour qui a eu la chance de voir Peeping Tom au Pavillon Noir
en 2022 avec Kind, troisième volet de la trilogie familiale,
le  choc  est  tout  aussi  grand.  Là  où  Kind  explorait  la
transmission de la violence dans les méandres d’une forêt
sombre, cette nouvelle création plonge dans les eaux glacées
d’une crise existentielle artistique. Le Pavillon Noir, avec
sa scène magnifique et son acoustique parfaite, offre un écrin
idéal à ces œuvres puissantes, prouvant son rôle essentiel
dans le paysage chorégraphique français en accueillant une
compagnie qui ne cesse de réinventer les codes du spectacle
vivant.

https://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2026/08/peeping-tom-web-3.jpg
https://www.classiquenews.com/critique-danse-aix-en-provence-le-pavillon-noir-le-11-janvier-2022-kind-par-le-collectif-peeping-tom/
https://www.classiquenews.com/critique-danse-aix-en-provence-le-pavillon-noir-le-11-janvier-2022-kind-par-le-collectif-peeping-tom/


S 62° 58′, W 60° 39′ est une œuvre totale, intelligente, drôle
et déchirante, qui nous interroge sur notre rapport à l’art et
à ceux qui le créent. Un grand cru de Peeping Tom… une fois de
plus !

 

 

______________________________________

CRITIQUE, danse. AIX-EN-PROVENCE, Le Pavillon Noir, le 12
avril 2024. « S 62° 58′, W 60° 39′ » par la Compagnie PEEPING

TOM. Crédit photographique (c) Droits réservés
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CRITIQUE, danse. LIEGE, Opéra
Royal,  le  24  mars  2024.
PROKOFIEV  :  Roméo  et
Juliette.  John  Cranko  /
Václav Zahradník.

L’excellent Ballet National Tchèque se produit
pour la première fois à l’Opéra Royal de Wallonie-

Liège : un événement fêté par un public
enthousiaste, lors de cinq représentations données

à guichets fermés.
 

Disparu  tragiquement  à  seulement  45  ans  suite  à  une
intoxication  médicamenteuse,  le  chorégraphe  John  Cranko
(1927-1973) a bâti sa réputation sur le travail réalisé lors
de son long mandat à la tête du Ballet de Stuttgart, dont il a
fait l’une des compagnies les plus en vues. Peu de temps après
son  arrivée  dans  la  capitale  du  Bade-Wurtemberg,  le  Sud-
Africain choisit de consacrer son premier projet d’envergure à
Romeo et Juliette de Sergueï Prokofiev, dès 1962 (soit bien
avant la création parisienne confiée à Rudolf Noureev, en
1984).  Le  succès  immédiat  permet  au  ballet  de  Prokofiev
d’obtenir une reconnaissance mondiale, bien au-delà des seuls
extraits tirés des suites d’orchestre, qui avaient fondé sa
réputation au disque comme au concert. Créé en 1938, puis
révisé en 1940, ce ballet appartient à la période soviétique
de Prokofiev, où le compositeur fait allégeance au régime
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totalitaire en privilégiant l’ivresse mélodique, parfois à la
limite du lyrisme. Loin des audaces rythmiques ravageuses du
début des années 1920, incarnées à la fois par la Deuxième
symphonie et l’opéra L’Ange de feu, le compositeur se permet
de reprendre la célèbre et délicieuse Gavotte de sa Première
symphonie (1918), d’inspiration néo-classique.

En compositeur déjà très demandé pour les musiques de film
(voir notamment Alexandre Nevski et Ivan le Terrible pour le
cinéaste  Sergueï  Eisenstein),  Prokofiev  étire  ses  mélodies
majestueuses et tisse des sonorités admirablement variées, en
confiant un rôle prépondérant au saxophone ténor. Outre ce
plaisir  strictement  musical,  d’une  émotion  étreignante  en
dernière  partie,  le  spectacle  bénéficie  des  chorégraphies
souvent  désopilantes  de  John  Cranko,  qui  multiplie  traits
d’humour et de malice pour tirer l’ouvrage vers davantage de
légèreté  au  début  :  cabrioles  et  facéties  acrobatiques
rythment  les  tribulations  amoureuses  des  trois  jeunes
soupirants du clan Montaigu, dont Romeo à leur tête. On est
bien  loin  des  visions  sombres  et  sérieuses,  préférées
ailleurs. Dès lors que le tragique entre en scène, avec la
mort de Mercutio, le contraste n’en est que plus saisissant,
en plongeant les protagonistes dans une agonie inéluctable.
Auparavant, l’esprit festif et joyeux du spectacle revisite
avec bonheur les danses populaires moyenâgeuses, autour de
costumes de toute beauté, entre couleurs mordorées et matières
chatoyantes.

Malgré  une  chute  inopinée  lors  d’une  scène  secondaire  au
début, la Juliette incarnée par Alina Nanu séduit par ses
déplacements aériens, en une grâce diaphane. Quasiment sur
scène  pendant  toute  la  représentation,  le  Roméo  de  Paul
Irmatov touche au but par son mélange de fragilité et de
sensualité, en une solidité technique jamais prise en défaut.
A  ses  côtés,  Matěj  Šust  compose  un  irrésistible  Mercutio
jusque dans son combat final, où il se moque de son adversaire
avec autant d’espièglerie que de brio. Enfin, le chef Václav



Zahradník impressionne par la concentration qu’il impose aux
instrumentistes liégeois dès le début de la soirée, entre
tempi étirés et savamment étagés, au bénéfice de sonorités
d’une épaisseur enveloppante, qui ne versent jamais dans un
lyrisme excessif. Une très belle soirée, à tous points de vue
!

______________________________________________________

CRITIQUE, danse. Liège, Opéra, le 24 mars 2024. PROKOFIEV :
Roméo  et  Juliette.  Ballet  de  l’Opéra  national  de
Prague, Orchestre de l’Opéra Royal de Wallonie-Liège, Václav
Zahradník (direction musicale) / John Cranko (chorégraphie) /
Jane Bourne, Filip Barankiewicz (mise en scène). A l’affiche
de l’Opéra royal de Wallonie à Liège, jusqu’au 24 mars 2024.
Photo : ORW-Liège / J. Berger.

 

CRITIQUE, danse. MASSY, Opéra
de Massy, le 23 mars 2024.
PLAYTIME (création mondiale).
Compagnie Snorkel Rabbit. 

En résidence à l’Opéra de Massy, la
compagnie Snorkel Rabbit présente son

nouvel opus inspiré du film « Playtime »
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de Jacques Tati  [1967]. C’est l’ultime
étape de leur travail à Massy qui aura

duré 3 ans. La collection de gags
déjantés s’inscrit dans un imaginaire qui
cultive autant la transe convulsive que
des images poétiques particulièrement

allusives. Le langage corporel joue sur
l’étonnante souplesse du bassin, des

épaules et des bras. Et les figures qui
se répètent, ajoutent à cette critique
aiguë des incohérences de nos fonctions

conditionnées de masses laborieuses,
matérialistes, consuméristes. 

 

L’humour  et  l’inattendu
paraissent  aussi  comme  cette
figure  haute  et  longue
dégingandée  qui  bouquet  de
fleurs  en  guise  de  caboche,
promène un chien imaginaire dont
n’est  visible  que  la  longue
laisse et son collier suspendu
dans  l’espace  (!)  …  Les  corps

passent  et  repassent  de  façon  furtives,  évoquent  autant
d’histoires, de retrouvailles et de départs dans le hall d’une
gare [long préambule]… On gardera en mémoire le solo de la
danseuse qui singe de façon mécaniquement et jusqu’à la transe
mécanique et convulsive le numéro de la serveuse du restaurant
:  incroyable  flexibilité  d’un  corps  robotisé  dont  la
répétition  des  gestes  dit  cette  vacuité  de  la  société
consumériste  qu’entend  épingler  les  deux  chorégraphes  co

https://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2024/03/playtime-tati-opera-de-massy-compagnie-snorkel-rabbit-critique-danse-classiquenews-2024.jpg


directeurs de la Compagnie Snorkel Rabbit, Alba Castillo et
Bryan Arias. 

En fin de chorégraphie, rompant avec la série de numéros et
séquences syncopées, heurtées, où l’individu est réduit à des
réflexes répétés, Alba Castillo développe, une longue séquence
à notre avis trop répétitive pour le coup, où sur une musique
planante les corps soudainement reliés et connectés entre eux,
développent une danse serpentine qui ondule comme un seul
corps  collectif.  On  comprend  le  dessein  :  rétablir  les
relations organiques entre des êtres jusque là déconnectés.

Les capacités des 6 danseuses sont impressionnantes en
souplesse, synchronicité, précisions. Ce qui relie chacun à
l’autre est parfaitement exprimé : « PLAYTIME explore les
connexions humaines et comment faire face à la solitude dans
une société où nous avons perdu espoir. Les humains sont
intrinsèquement des créatures sociales ; nous sommes
biologiquement, cognitivement, physiquement et spirituellement
prédisposés à appartenir. Comme notre relation avec nous-
mêmes, notre relation avec les autres mène au bonheur et à
l’épanouissement, et nous donne un sens et un but au
quotidien. « , ainsi que le précise le texte de présentation
du spectacle.

Assurément ce besoin de connectivité humaine et sociale
justifiait ce final comme une
apothéose collective
soudainement fluide et heureuse.
Où chaque bras et chaque main se
reconnaît, produisant autant de
métaphores du lien, de la
relation qui s’enchaîne en une
action ininterrompue, toujours
changeante ; où chacun
accompagne la direction de l’autre, jusqu’à son terme.  Après
Alice, la compagnie Trisha Brown, l’Opéra de Massy nous régale
par la diversité et l’excellence de ses propositions
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chorégraphiques – Photos : DR.

_______________________________

Opéra de Massy, création de PLAYTIME. Compagnie Snorkel
Rabbit. A l’affiche de l’Opéra de Massy / Samedi 23 et

dimanche 24 mars 2024. Plus d’infos sur la compagnie Snorkel
Rabbit : https://fr.snorkelrabbit.com/team

CRITIQUE,  danse.  PARIS,
Théâtre du Rond-Point, le 21
mars 2024. « Love – Chapter
2 » par Sharon EYAL et Gai
BEHAR (et la Compagnie L-E-V)
Si l’homme aime tisser en images vaporeuses et inextricables,
ses  états  d’âme,  s’il  cultive  ce  flottement  imprécis  des
sentiments exprimés dans une musique aussi riche que la prose
proustienne, les étapes de la création sont cependant très
aisées à suivre. 1841 : éclosion de ses œuvres pour orchestre.
1842 : essor de la musique de chambre. Il ne manquait plus
dans  les  années  suivantes,  que  la  musique  dramatique  et
vocale. Genoveva, créée le 25 juin 1850 réalise l’ambition du
Schumann dramaturge.
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CRITIQUE,  danse.  GENEVE,
Grand-Théâtre,  le  10  mars
2024.  Planet  [Wanderer].
Ballet  du  Grand-Théâtre  de
Genève / Damien Jalet & Kohei
Nawa.

Pour leur deuxième coopération (le spectacle a été
créé à Chaillot en sept 2021), le chorégraphe

Damien Jalet et le plasticien Kohei Nawa
réussissent à nouveau une totalité qui fusionne

chorégraphie et visuel fascinant. Autant le ballet
précédent « Vessel » avait marqué par sa

transparence marine avec un grand coquillage (et
son lait blanc laiteux), autant « Planet

[wanderer]« , à la façon d’un Pierre Soulages,
explore ici les milles nuances du noir profond,
avec cette cendre scintillante et crépusculaire
dont le plateau du Grand-Théâtre de Genève est

recouvert, dessinant un paysage post-apocalyptique
– pourtant d’une troublante beauté. Le nouveau

volet poursuit sa relecture des mythes fondateurs
japonais : « Vessel » évoquait la création du

monde, tandis que la lande sableuse et sombre de
« Planet [Wanderer] » illustre « la terre centrale

des roseaux », comme une sorte de purgatoire, à
l’issue incertaine.
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Les huit danseurs et danseuses prennent la mesure de ce monde
uniquement minéral, dévasté, jalonné de trous d’où émerge un
magma blanchâtre… Piégés, les corps subissent une tornade,
puis se libèrent, avant de reprendre ancrage dans le sol,
semblant errer sans fin. moins entravés, ils semblent en quête
d’un asile…

Dans cet imaginaire radical, les deux créateurs interrogent le
futur de l’humanité dans un monde en proie au chaos, déréglé
et instable. Les êtres, figurants désorientés, cherchent leur
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centre,  comme  des  ectoplasmes  indistincts  ;  et  ce  avec
d’autant plus d’acuité, mêlant inquiétude et aveuglement, que
ce monde sauvage et in-tranquille est rehaussé encore par la
musique, à la fois acoustique et électro, enivrante et magique
de Tim Hecker. Sur ce sol terreux, à la fois terre détruite et
matrice annonciatrice d’une renaissance, les corps revêtent
des  miroitements  porteurs  d’espérance…  ou  de  fatalité.  A
chacun de choisir, mais un spectacle dont personne ne sort
indemne !

 

 

_______________________________________________

CRITIQUE, danse. GENEVE, Grand-Théâtre, le 10 mars 2024.
Planet [Wanderer] / Ballet du GTG / Damien Jalet & Kohei Nawa.

Photos (c) Rahi Revzani.

 

 

VIDEO : Trailer de Planet [Wander] de Damien Jalet et Kohei
Nawa (Théâtre National de Chaillot en 2021).

 

CRITIQUE,  danse.  BARCELONE,
Gran Teatre del Liceu, le 27
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février 2024. Faun – Noetic /
Ballet  du  Grand-Théâtre  de
Genève  /  Sidi  Larbi
CHERKAOUI.

Nous sommes à Barcelone, dans le magnifique et
prestigieux Gran Teatre del Liceu, pour la visite

exceptionnelle du Ballet du Grand-Théâtre de
Genève qui propose un programme de deux œuvres de

l’actuel directeur de la compagnie, le chorégraphe
Sidi Larbi Cherkaoui. C’est l’occasion de

découvrir Faun, pas de deux d’après L’Après-midi
d’un faune de Nijinsky, ainsi que Noetic, un

impressionnant ballet qui explore des questions
philosophiques, intellectuelles, voire

technologiques !
 

Deux visages contemporains
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En première partie, les magnifiques danseurs Oscar Comesaña
Salgueiro et Madeline Wong interprètent Faun. Quand Nijinsky
crée L’Après-midi d’un faune en 1912, au Théâtre du Châtelet à
Paris,  il  veut  insister  sur  le  fait  que  dans  la  danse,
l’important, n’est pas la virtuosité. Fasciné par ce qu’il a
pu imaginer de la danse grecque antique d’après des vases et
des frises, il conçoit un ballet unique où s’enchaînent des
mouvements anguleux sur deux dimensions. Cherkaoui, dans son
adaptation  contemporaine  (commande  du  Sadler’s  Wells  à
Londres), propose un duo où la souplesse et la désinvolture,
presque  animales,  sont  largement  mises  en  valeur.  Oscar
Comesaña  Salgueiro  ouvre  l’œuvre  avec  des  étirements  et
contorsions  superbement  exécutées,  qui  préfigurent  la
pulsation  sensuelle  présente  pendant  tout  le  ballet.  Une
tension-relâche  constante  qui  s’accorde  brillamment  à
l’iconique  partition  de  Debussy,  entremêlée  savamment  des
extraits musicaux orientalisants de Nitin Sawhney. Madeline
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Wong  est  tout  aussi  souple  et  puissante  que  son  binôme
masculin. Si le court ballet est indéniablement chargé de
tension  sexuelle,  il  se  situe  loin  des  clichés  érotiques
normatifs traditionnellement associés au récit de la nymphe
innocente (virginale ?) désirée par le satyre. Ici, les deux
personnages paraissent maîtres d’eux-mêmes, et, bien que pas
indifférents l’un de l’autre, ils semblent se préoccuper avant
tout de leur propre expression mise en mouvement.

Après  l’entracte,  c’est  au  corps  de  ballet  d’interpréter
l’étonnant Noetic. Noétique est un adjectif philosophique qui
veut dire « Qui concerne l’acte de connaissance, la noèse ».
Cet  aspect  philosophique  affirmé  du  ballet  s’accorde
magistralement avec le côté très intellectuel et technologique
de l’efficace scénographie d’Antony Gormley, minimaliste et
épurée, et dont le surprenant point central est la présence
des  lignes  droites  au  sol,  faites  de  bandes  de  fibre  de
carbone, qui prennent vie progressivement au cours des 55
minutes  de  performance  et  deviennent  courbes,  cercles,
spirales. Ces bandes se métamorphosent grâce aux gestes des
danseurs  ;  elles  se  transforment  parfois  en  personnage
dansant, d’autres fois en sculpture pénétrable, et permettent
souvent au groupe d’avoir un point d’ancrage constant ainsi
que  de  représenter  une  sorte  de  kaléidoscope  vivant,  des
géométries sacrées palpitantes. Avec les textes poétiques et
métaphysiques de Jason Silva et Marko Rodin, et la musique
protéiforme  sophistiquée  de  Szymon  Brzóska  (y  compris
l’interprétation d’un plain-chant antiquisant en latin par la
soprano portugaise Ana Vieira Leite), l’effet sensoriel est
saisissant.  Dans  la  danse  parfaitement  interprétée  par  le
magnifique corps du Ballet du Grand-Théâtre de Genève nous
remarquons certaines influences chorégraphiques, notamment de
Pina Bausch et Trisha Brown, à part le hip-hop. Le résultat
est  très  réussi  et  fort  stimulant  !  Nous  quittons  la
représentation  avec  le  plaisir  d’avoir  découvert  ces  deux
superbes pièces du chorégraphe Sidi Larbi Cherkaoui, et leur
excellente  interprétation  par  les  fabuleux  danseurs  de  la



grande maison genevoise !

____________________________________________________

 

CRITIQUE,  danse.  BARCELONE,  Gran  Teatre  del  Liceu,  le  27
février  2024  :  Faun  /  Noetic.  Ballet  du  Grand-Théâtre  de
Genève / Sidi Larbi CHERKAOUI. Musiques de Debussy, Nitin
Sawhney et Szymon Brzóska. Photos (c) DR.

 

VIDEO : Extrait de « Faun » de Sidi Larbi Cherkaoui au Grand-
Théâtre de Genève

 


